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1
Flippée ! Elle ! Elisabeth Clark, Eli pour les intimes !
Son futur mari lui avait reproché d’être flippée ! Au beau milieu du repas, alors qu’ils effectuaient les dégustations en vue du dîner de mariage !
Tout cela parce qu’elle s’était inquiétée auprès de ses sœurs, Jane et Kate, au sujet des fleurs pour la cérémonie. Le fleuriste avait-il bien compris que les bouquets les plus hauts devaient être placés derrière l’estrade, et non devant, afin que les invités ne soient pas gênés et puissent bien voir les mariés et leur famille ? Elle ignorait que Roger écoutait, vu qu’il se trouvait très loin, assis à l’autre extrémité d’une table de douze.
Il fallait croire qu’il l’avait entendue, puisqu’il l’avait aussitôt interpellée.
— Tu es vraiment flippée, toi ! Détends-toi, suis le mouvement !
Le ton agacé n’avait échappé à personne. Le silence s’était fait autour de la table, puis, la surprise passée, Eli avait préféré penser que la remarque se voulait humoristique.
Parfois, l’humour de Roger tombait à côté de la plaque ou pouvait paraître caustique. Lorsqu’il arrivait à Eli de lui demander de faire attention au ton qu’il employait, cela se terminait généralement par une dispute. Or ce soir, elle n’avait qu’une envie : que tout soit parfait. Aussi décida-t-elle de laisser filer, de ne pas prêter attention à sa remarque. Après tout, Roger et elle s’aimaient profondément et mieux valait être bonne joueuse.
Néanmoins, elle ne put résister à l’envie de lancer à la cantonade, sans viser personne en particulier :
— Comme c’est bien de se marier ! Tout ce qu’on a à faire, c’est débarquer le jour du mariage, et tout est prêt ! Pouf ! Comme par magie !
Eli hocha la tête et mima un baiser qu’elle souffla vers Roger.
Puis elle se mit à rire et tout le monde l’imita. Enfin, tout le monde, sauf Roger. Eli crut même surprendre une lueur sombre dans son regard.
Au cours des journées qui suivirent, les doutes insidieux et les craintes qu’Eli avait pu concevoir et qu’elle avait préféré enfouir au fond de sa conscience resurgirent avec force.
Maintenant, alors qu’elle se tenait aux côtés de Roger dans sa magnifique robe blanche, son bouquet de pivoines et de roses blanches serré dans sa main gantée, en train d’écouter le pasteur proclamer que le mariage était sacré, un engagement à ne pas prendre à la légère et dans lequel on ne se lance qu’après mûre réflexion, l’incertitude l’assaillait de nouveau, comme une terrible prémonition.
— Roger, souhaitez-vous prendre Elisabeth Clark pour épouse ?
Roger ne répondit pas tout de suite à la question du pasteur et le silence qui s’installa sembla durer une éternité. Elisabeth le vit pâlir, glisser un doigt dans son col et le desserrer. Son nœud papillon s’inclina brusquement, formant comme un étrange sourire.
Quelques petits rires nerveux commençaient à parcourir l’assistance. Elisabeth chercha le regard de Roger. S’il consentait à la regarder, ils prendraient tous deux une grande inspiration et tout irait bien. Mais Roger fixait un point lointain au-delà de son épaule gauche, le visage blême, crispé.
Reste avec moi, Roger ! C’est juste le trac. Tout ira bien !
Roger détestait être le centre de l’attention, Elisabeth le savait, mais elle n’avait pas imaginé une seconde qu’il pourrait se trouver paralysé en cet instant crucial. Depuis toujours, elle-même rêvait à ce grand jour : un mariage somptueux, avec robe blanche, demoiselles d’honneur et monceaux de fleurs.
Ce devait être une journée parfaite. Et ça le serait. Il leur suffisait à tous les deux de prononcer le mot magique, de se dire oui, et tout serait réglé.
Elisabeth jeta un regard en direction des deux cent cinquante-six personnes rassemblées dans l’église presbytérienne de Savannah pour assister au mariage des enfants chéris de la ville, amoureux l’un de l’autre depuis le lycée.
Elisabeth et Roger. Ils étaient ensemble depuis si longtemps que beaucoup les considéraient déjà comme une entité.
Le pasteur s’éclaircit la voix.
— Roger, répéta-t-il, acceptez-vous de prendre pour épouse Elisabeth Clark ici présente ? Si c’est le cas, dites oui !
Oh ! mon Dieu, il avait le souffle coupé, à présent ?
Si seulement Roger pouvait la regarder, elle lui ferait discrètement signe de respirer. Il fallait qu’il se détende.
Roger, je t’en prie, ce n’est pas le moment de te trouver mal.
Le révérend Chambers posa une main sur le bras de Roger.
— Roger ? Il nous faut une réponse, mon fils.
Roger entrouvrit les lèvres comme s’il s’apprêtait à parler, mais il referma la bouche avant d’avoir pu proférer un son.
Maintenant, c’était elle, Elisabeth, qui avait le souffle coupé.
Elle jeta un nouveau coup d’œil à l’assistance. Pouvait-on mourir de suffocation… ou d’humiliation ?
Il ne fallait pas exagérer, quand même.
Cela dit, pour gâcher un mariage, rien de tel que la mariée tombant raide morte au pied de l’autel… Elisabeth avala une goulée d’air, tel un nageur en perdition refaisant surface.
À présent, si Roger voulait bien répondre, acquiescer d’un signe de tête ou faire au moins un geste. N’importe lequel. Le révérend Chambers les déclarerait mari et femme, elle remonterait l’allée à son bras et ils déboucheraient en pleine lumière, sur le parvis de l’église. Elle lui réajusterait son nœud papillon et l’on prendrait des photos. Ils riraient ensemble de la peur qu’il lui avait faite en manquant de se trouver mal au beau milieu de la cérémonie.
Parle, Roger ! S’il te plaît !
Elisabeth songea un instant à pousser discrètement le pied de son fiancé de la pointe de sa chaussure. La robe était suffisamment longue, personne ne s’en apercevrait. Mais avant qu’elle ait eu le temps d’esquisser un mouvement, elle croisa le regard de Daniel Quindlin, le témoin de Roger.
Ce dernier referma la main sur l’épaule du marié et lui donna une secousse ferme.
— Allez, Roger, fais ce qu’il faut ! lui dit-il.
L’espace d’un instant, Elisabeth crut qu’il voulait l’aider. Jusqu’à ce que Roger retrouve l’usage de la parole.
— Je… Je suis désolé, Eli, je ne peux pas. Daniel a raison. Je ne peux pas t’épouser. Je suis navré.
Daniel acquiesça d’un signe de tête.
— C’est bien.
Comme dans un film au ralenti, Eli vit son fiancé quitter l’église par une porte latérale. Sa sœur Jane lui glissa un bras autour de la taille pour la soutenir et la dissimuler aux regards interloqués de l’assistance plongée en plein drame.
Eli ne sentait plus ses jambes, le sang battait dans ses tempes et ses oreilles bourdonnaient. Au moment où Jane l’entraînait, elle l’entendit lancer d’une voix sifflante :
— Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? Tu ne pouvais pas les laisser tranquilles ?
Six ans plus tard

Il n’y avait pas vingt-quatre heures qu’Elisabeth Clark était de retour à Savannah et elle se demandait déjà si elle avait pris la bonne décision en revenant chez elle.
Chez elle, c’était au manoir Forsyth Galloway, dans Whitaker Street. Une belle propriété qui appartenait à sa famille depuis six générations, plus de cent cinquante ans au total, et qui proposait des chambres d’hôtes. Eli avait grandi dans cette vaste demeure victorienne, avec sa jolie tourelle et ses parquets d’acajou fauve qui craquaient sous les pas.
C’était un lieu à la fois réconfortant et étouffant. Il y flottait une certaine nostalgie qui n’était pas sans rappeler les étreintes trop enthousiastes de la grand-tante Gertie. Tous les enfants tentaient de s’y soustraire, mais elle finissait toujours par en coincer un et il n’y avait alors pas d’autre solution que de se retrouver écrasé contre son opulente poitrine. Cependant, les années ayant passé et grand-tante Gertie ayant disparu, ses étreintes laissaient aujourd’hui un souvenir chaleureux, comme le symbole d’un temps où tout était plus simple.
Pour Eli, le manoir Forsyth Galloway était un peu à cette image. Chaleureux, réconfortant, mais étouffant. Lorsqu’elle s’y trouvait, elle n’avait qu’une envie, en repartir. Pourtant, elle y revenait toujours, irrésistiblement attirée par lui, chaque fois que les temps devenaient difficiles. Ou chaque fois qu’il lui arrivait un coup dur, comme la veille, à Atlanta, lorsque le ciel lui était tombé sur la tête.
C’était le dernier jour de classe avant les vacances de Noël. Certains professeurs parlaient déjà d’aller boire un verre ensemble pour fêter la fin de l’année lorsque la proviseure, Mme Wescott, l’avait fait appeler.
Pour faire bref, son poste de professeur d’art était supprimé. Lorsqu’elle avait été engagée, deux ans et demi plus tôt, Eli savait que sa position serait précaire. Les crédits pour l’enseignement de l’art n’étaient pas prévus dans le budget de l’école, mais un groupe de parents tenaces avait jugé cet enseignement extrêmement important et, par l’intermédiaire de la fondation de l’école, ils avaient rassemblé les fonds nécessaires pour engager un enseignant pour deux ans. Ils pensaient que, si le programme donnait satisfaction, le comté débloquerait les crédits. Tel n’avait pas été le cas et, même si elle avait pu réunir l’argent nécessaire pour son salaire du premier trimestre, la fondation avait finalement compris que le comté ne bougerait pas et elle avait redirigé les fonds sur un autre projet.
Dans un avenir immédiat, l’école n’avait rien à offrir à Eli. La proviseure ne pouvait pas lui faire de promesses, mais elle tenterait de lui trouver quelque chose, peut-être courant janvier. Et il y aurait certainement une possibilité à la rentrée prochaine, en septembre. Un poste d’enseignante, mais pas en art.
— En attendant, je comprendrais que vous cherchiez ailleurs, avait-elle conclu.
Joyeux Noël !
Le timing n’aurait pas pu être pire. Eli avait fait une demande de crédit pour acheter un appartement dans le quartier de Buckhead. Elle s’était privée pour économiser jusqu’au dernier centime et avait plus d’une fois dîné d’un potage instantané et d’un morceau de fromage. Mais le jeu en valait la chandelle si elle pouvait ensuite s’offrir l’appartement de ses rêves. Elle avait suffisamment économisé pour effectuer le premier versement. Le logement lui convenait tout à fait et les propriétaires avaient accepté son offre. Toutefois, en l’absence de travail, elle ne voyait pas comment elle pourrait prendre un crédit. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour dénicher cet appartement : superficie idéale, quartier idéal et prix à portée de sa bourse. Les vendeurs se faisaient bâtir une maison et ils ne pourraient pas le garder pour elle indéfiniment. Et à ce prix-là, elle le savait, il ne resterait pas longtemps sur le marché. L’agent immobilier avait eu vent de l’affaire avant qu’elle devienne publique et ils avaient agi très vite, Eli et lui. À présent, sans garanties financières, il ne fallait pas se faire d’illusions, le projet tombait à l’eau.
D’ailleurs, le crédit mis à part, Eli allait avoir besoin d’argent pour couvrir ses dépenses en attendant de retrouver du travail. Elle avait de quoi tenir deux ou trois mois, certes, mais, au-delà, elle serait obligée d’entamer la somme mise de côté pour l’appartement.
Cela lui laissait donc une petite marge de manœuvre. Néanmoins, cette situation la rendait extrêmement nerveuse. Il lui avait fallu attendre d’être en chemin pour Savannah et le manoir, déjà à bonne distance d’Atlanta, pour commencer à se détendre.
Après une première nuit passablement agitée, elle se trouvait à présent sur le balcon de fer forgé de sa chambre, en train de boire un café dans une jolie tasse de porcelaine fine et de respirer l’air grisant du matin dans lequel flottait la fragrance suave des fleurs du Sud, mêlée aux effluves plus âcres de la rivière toute proche. Eli ferma les yeux et huma le parfum familier, réconfortant. Quel que soit le temps qu’elle passait loin de Savannah, elle retrouvait toujours le lieu identique à lui-même. Et elle espérait qu’il l’aiderait à se ressourcer, à dépasser ses problèmes.
Même en décembre, il faisait chaud à Savannah. Rien à voir avec l’hiver que connaissait le Nord.
Et puis, il y avait le lever du soleil.
La lumière baignait de tout son éclat le parc, que l’on avait magnifiquement décoré pour les fêtes de fin d’année : des guirlandes vertes et rouges ornaient les lanternes anciennes des vieux réverbères et couraient le long des grilles de fer forgé et tout autour de la majestueuse fontaine. Eli avait le souffle coupé devant tant de beauté. L’espace d’un instant, elle fut tentée de croire que cette scène, en tout point magique, était le signe qu’elle avait pris la bonne décision en revenant ici, à Savannah. Elle contempla les teintes de bleu, de rose et d’orangé qui baignaient le ciel. La brise joua un instant dans ses cheveux, caressa ses joues, puis s’en fut balayer doucement les longs filaments de mousse espagnole qui se balançaient aux branches des chênes verts séculaires.
Eli poussa un soupir et but sa dernière gorgée de café. Il était froid et amer.
Voilà qui était davantage en accord avec l’humeur du moment !
Froid et amer…
Elle ne put réprimer un petit rire.
Malgré son envie de croire qu’avec ses couleurs éblouissantes et sa brise légère, ce matin glorieux était le signe de tout ce qui allait arriver de bien, elle était réaliste.
Mère Nature n’avait pas en son pouvoir d’opérer des miracles. Toute cette beauté signifiait simplement que la vie continuait, qu’Eli ait ou non un travail qui lui permette de subvenir à ses besoins et de n’avoir à compter sur personne d’autre.
Pour l’instant, il était temps de s’habiller et de descendre aider sa mère, Zelda, et sa grand-mère, Wiladean, ou plus exactement Gigi, comme elles avaient coutume de l’appeler, ses sœurs et elle. En effet, ce matin, un petit déjeuner était organisé au manoir.
Eli n’était venue là ni pour prendre des vacances ni pour vivre aux crochets de sa famille. Elle entendait se rendre utile.
La veille au soir, son arrivée avait suscité l’enthousiasme. Elle sourit, émue. Lorsqu’elle était entrée, les deux femmes dressaient la salle pour le petit déjeuner. Elles s’étaient aussitôt interrompues pour lui sauter au cou, l’embrasser et, bien sûr, boire un bon thé avec elle. Car il n’était pas de visite, prévue ou impromptue, au manoir Forsyth Galloway qui ne s’accompagne d’une tasse de thé fumant.
Bien sûr, un flot de questions avait suivi.
Qu’est-ce qui t’amène ?
J’avais juste envie de vous voir.
Tout va bien ?
Eh bien, j’ai perdu mon poste aujourd’hui, mais ce n’est pas grave, ça va s’arranger. J’espère…
Et c’était vrai. D’une manière ou d’une autre, elle retomberait sur ses pieds. Elle trouverait un autre poste de professeur d’art ou amorcerait un brillant changement de carrière.
— C’est toi, Elisabeth ? appela soudain une voix féminine.
C’était Mercy Johnston qui passait en bas, sur le trottoir de Whitaker Street. Une voisine de longue date qui marchait d’un pas décidé, dans sa jupe crayon noire et ses chaussures de sport. Nul doute qu’elle se rendait à son travail, au palais de justice du comté.
— Ça fait plaisir de te revoir en ville, lança-t-elle encore.
— C’est gentil à toi, le plaisir est partagé. Bonne journée ! répondit Eli.
Sans se retourner, Mercy lui adressa un petit signe de main et poursuivit sa route.
Eli se détournait déjà, prête à rentrer, lorsqu’elle vit les lumières s’allumer au café-restaurant Chez Joe,un peu plus bas dans la rue. Une autre voisine de longue date, Lisa Reynolds, marqua un temps d’arrêt au moment où elle ouvrait les portes de sa pâtisserie, Angel Cakes, située à deux pas du manoir, et la salua d’un signe de main dès qu’elle la reconnut.
Quelques voitures passèrent dans la rue, pressées, et Eli vit le van de livraison pour le café Le Chat Noir ralentir en amorçant le virage. Puis elle entendit crisser les freins. La camionnette se gara devant l’entrée de l’établissement.
Il y avait quelque chose de réconfortant dans la permanence des choses, dans les sons, les parfums qu’elle retrouvait, identiques, et chez ces voisins qu’elle reconnaissait, même après des années passées à Atlanta, et qui accueillaient son retour sans paraître se soucier de la débâcle qu’avait été son mariage.
À Atlanta, il n’était pas difficile de demeurer anonyme si on le souhaitait. À Savannah, on ne pouvait pas se cacher. Eli se sentait obligée de garder la tête haute pour prouver qu’elle ne regrettait rien et que tout allait très bien pour elle. Elle s’assumait et n’avait nul besoin d’un homme pour s’occuper d’elle. En fait, c’était devenu une fierté d’être célibataire, libre de faire ce qu’elle voulait quand elle le voulait, et de n’avoir de comptes à rendre à personne.
Roger lui avait finalement rendu service en ne l’épousant pas.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Les invitées seraient là dans une heure. Hier, son arrivée avait empêché Gigi et Zelda de tout préparer. Il était temps qu’elle aille leur donner un coup de main.
Eli jeta un dernier regard à la sublime lumière changeante qui baignait le parc. Les longs doigts de clarté dorée et argentée qui se glissaient au travers des branches des grands chênes verts formaient une image éthérée, irréelle. Près de la fontaine passait un jogger…
Elle n’avait pas encore mis ses lentilles de contact et elle plissa les yeux pour mieux le voir. Mais peu importait. Même à cette distance, même flou, il lui parut extrêmement séduisant. Elle s’appuya contre la rambarde en fer forgé du balcon et s’abandonna à la contemplation de cette silhouette virile qui courait. Elle n’avait besoin de personne pour vivre, certes, mais cette indépendance ne l’empêchait pas d’admirer un homme quand il était beau.
Et sexy… Oui, ce spécimen-là valait le coup d’œil.
Il était grand, mince, avec des cheveux bruns un peu longs et une belle carrure, qui ne semblait pas devoir sa puissance à la fréquentation de salles de sport, mais plutôt à un travail physique intense.
Pas mal…
Eli fronça les sourcils. Il lui semblait soudain que cette silhouette avait quelque chose de familier.
Avait-elle déjà vu cet homme ? Dans une ville où tout le monde se connaissait, à l’exclusion des touristes, cela paraissait vraisemblable. Elle passa en revue tous les endroits possibles où leurs chemins avaient pu se croiser. Elle élimina très vite les différents cercles d’Atlanta, les enseignants de son école, les parents et ses élèves en classe d’art.
Même si elle était née et avait grandi à Savannah, elle n’y avait pas passé beaucoup de temps ces dernières années. Elle n’y était pas revenue souvent depuis qu’elle avait obtenu son diplôme de fin d’études de l’université d’art et de design de Savannah et qu’elle était partie enseigner à Atlanta, après le fiasco de son mariage.
Eli énuméra mentalement leurs voisins à Savannah et les membres des différents groupes et associations liés à l’université auxquels elle avait pu appartenir. Elle se retrouva rapidement à remonter jusqu’à l’époque du lycée.
Le jogger s’arrêta tout à coup sur le trottoir d’en face et leva la tête vers elle.
Eli sentit son ventre se nouer.
Quoi…
Ce n’était pas possible !
Est-ce que… Oh non, ce n’était pas Daniel Quindlin, tout de même ?
Elle se détourna trop vite et, dans sa précipitation, sa cuillère à café glissa de la soucoupe et tomba avec un claquement sec sur les lattes de bois du balcon, par miracle sans se casser. Se sentant ridicule, elle se baissa à la hâte pour la ramasser.
Qu’est-ce qui t’arrive ? Il t’a vue le regarder, c’est certain, et alors ?
Elle prit une profonde inspiration et se redressa de toute sa hauteur, épaules fièrement rejetées en arrière, avant de poser de nouveau les yeux sur le jogger.
Oh mon Dieu !
Il s’agissait bien de Daniel.
Elle serra les dents, assaillie par une foule d’émotions incompréhensibles. Si ce magnifique lever de soleil et tout ce qu’elle avait retrouvé de familier ici lui était apparu comme un heureux présage, la présence de Daniel, debout face à elle, n’annonçait rien de bon, c’était le moins qu’on puisse dire.
Que faisait-il à Savannah ? Quand y était-il revenu ? Elle en voulut à sa mère et à sa grand-mère ; elles auraient dû la prévenir.
Il ne devait pas habiter là, il devait être de passage, comme elle. Eli se souvenait qu’au lycée déjà, il disait que Savannah était le dernier endroit où il aurait envie de se fixer.
Il ne l’avait pas quittée des yeux et, à présent, il levait la main pour la saluer.
Le cœur d’Eli s’accéléra et elle sentit ses joues s’empourprer. Mais pourquoi, bon sang ?Elle n’avait aucune raison d’éprouver la moindre gêne ni de se soucier de ce que Daniel Quindlin pouvait penser d’elle. Elle se passa une main dans les cheveux pour tenter de discipliner la masse de boucles emmêlées par le sommeil et l’humidité de l’air. Elle ne s’en était guère souciée tout à l’heure, quand elle était sortie boire son café sur le balcon.
C’était cela, l’inconvénient d’appartenir à la sixième génération de natifs de Savannah : on connaissait tout le monde ou, tout du moins, tous les habitants du centre historique. Et on était connu d’eux tous.
Elle aurait dû s’en souvenir.
Les joues toujours en feu, mais la tête haute, elle ôta la main de ses cheveux et esquissa un signe de main en retour, histoire de prouver que tout allait bien, que des années après l’humiliation vécue devant tout le monde, lorsqu’il avait dissuadé Roger de l’épouser, elle se sentait parfaitement libérée de tout ça.
Raisonnablement, on pouvait estimer que personne n’aurait pu pousser Roger à faire une chose dont il n’avait pas envie. Pourtant, elle en voulait à Daniel pour la façon dont s’étaient déroulées les choses. Et le revoir aujourd’hui, après tant d’années, rouvrait une blessure qu’elle pensait cicatrisée.
Peu de temps avant le début de la cérémonie, Jane avait dû aller chercher une épingle de sûreté dans la voiture. En passant devant la sacristie, elle avait entendu Daniel et Roger discuter. Daniel disait à son ami qu’il avait tout intérêt à ne pas se marier, ajoutant que mieux valait tout arrêter maintenant plutôt que de divorcer plus tard.
Jane s’était reproché par la suite de n’avoir rien dit à sa sœur et de l’avoir laissée venir jusqu’à l’autel. Cependant, Roger paraissait si résolu lorsqu’il avait répondu à Daniel de ne pas se mêler de ses affaires qu’elle ne s’était pas fait de souci. Elle avait pensé que tout allait bien et que Daniel n’était qu’un imbécile.
Quelques minutes plus tard, voir Roger attendre Elisabeth sur le parvis de l’église l’avait confortée dans la décision de ne rien dire. Tout semblait se dérouler comme prévu.
Eli avait compris et avait pardonné à sa sœur. En fait, elle ne lui en avait jamais voulu. Jane n’était responsable de rien. Il y avait la musique, Roger qui attendait sa promise, apparemment prêt à se marier, qu’était-elle censée faire ? Interrompre la cérémonie pour quelques bribes de conversation, qu’elle n’était même pas certaine d’avoir entendues correctement ?
Pendant toute une année ensuite, Jane avait broyé du noir, disant à qui voulait l’entendre que, si c’était à refaire, elle aurait affronté Daniel et Roger et leur aurait demandé de s’expliquer clairement sur leur conversation, et elle aurait empêché Eli de marcher jusqu’à l’autel.
Par égard pour sa sœur, Eli s’était tellement efforcée de montrer qu’elle allait bien qu’elle avait fini par s’en convaincre elle-même.
Jusqu’à cet instant.
Après toutes ces années, la vue de Daniel Quindlin lui faisait perdre ses moyens.
Mais pourquoi ? Pourquoi lui accordait-elle le pouvoir de la mettre mal à l’aise ? C’était plutôt à lui de l’être, non ? Il fallait rentrer se préparer et chasser Daniel de son esprit ! Ce n’était pas en restant plantée sur ce balcon, telle une Juliette éplorée, qu’elle allait pouvoir se rendre utile.
Sans plus hésiter, elle rentra dans sa chambre, se doucha et enfila un jean et un pull de coton fin. Puis elle se sécha les cheveux avant de les relever en queue-de-cheval et prit quelques minutes pour se maquiller.
Elle s’était complètement reprise lorsqu’elle descendit à la cuisine en saluant au passage, dans le grand escalier, plusieurs résidents du manoir. Dans le vaste hall d’entrée, elle admira une fois de plus l’immense arbre de Noël paré de toutes ses décorations, identiques à celles qu’elle avait toujours connues et tant aimées à chaque Noël. Il trônait à sa place d’honneur, celle qu’il avait toujours occupée du plus loin qu’elle s’en souvienne.
Comme toujours pour les fêtes, sa mère et sa grand-mère avaient transformé le manoir en une véritable féerie, disposant avec goût des bouquets de fleurs et de houx, suspendant aux fenêtres des guirlandes vertes et dorées et disposant sur les étagères et les tables de jolis photophores en forme d’étoiles. Au pied du sapin, comme le voulait la tradition, elles avaient posé des boîtes enveloppées de beaux papiers qui annonçaient les cadeaux à venir.
Il n’y avait personne à la cuisine, mais un grand plat de service provenant du Chat Noiretrecouvert d’un linge était posé sur la longue table à tréteaux. Il flottait une odeur délicieuse dans la pièce et le ventre d’Eli se mit à gargouiller. Après avoir rincé sa tasse et sa soucoupe, elle s’approcha et souleva un coin du linge. Le parfum des petits pains à la cannelle tout chauds assaillit ses narines. Elle ferma les yeux et se délecta de cette odeur, puis elle remit le linge en place. Mieux valait quitter la cuisine, la tentation était trop forte.
Elle poussa la double porte et traversa l’office, qui faisait le lien entre la cuisine et la salle à manger privée de la famille. Il y avait certainement là quelque chose qu’elle pouvait faire pour achever de mettre en place ce petit déjeuner un peu spécial.
Avec ses grandes portes-fenêtres, la salle à manger du manoir était l’une des pièces préférées d’Eli. Elle était très lumineuse et offrait une vue merveilleuse sur le parc. À cette époque de l’année, le jardin était encore vert, mais les massifs de fleurs de printemps et les délicats rosiers avaient fait place au rouge voluptueux des poinsettias et aux décorations de Noël.
La plupart des tableaux qui décoraient la salle à manger étaient des œuvres peintes par Eli lorsqu’elle était encore étudiante. Ils représentaient des bouquets de fleurs et leurs couleurs mêlées à celles du jardin formaient un univers subtilement coloré dont les tonalités changeaient avec la lumière.
La réception de son mariage aurait dû se tenir dans ce jardin…
Elle se reprit. Elle n’y avait jamais pensé les fois où elle était revenue à Savannah, ces six dernières années. Et il avait suffi qu’elle voie cet homme, instigateur de la rupture, pour que tous les souvenirs affluent en force !
À présent, il savait qu’elle était au manoir. S’il subsistait en lui une once de décence, il se tiendrait à distance. Ce n’étaient pas les espaces verts qui manquaient pour faire du jogging. Il n’avait pas besoin de passer précisément sous ses fenêtres.
Un souvenir s’imposa soudain à son esprit. C’était le jour du mariage et, tout de suite après le drame, Jane avait entraîné Eli dans la sacristie. Là, Daniel avait eu le toupet de se montrer à la porte. Jane s’était interposée, véritable chien de garde, et ne lui avait pas laissé l’occasion de dire un mot. Elle lui avait interdit de parler, de s’expliquer, ni quoi que ce soit d’autre qu’il aurait eu l’intention de faire.
Eli était entourée de sa mère, de sa grand-mère et de sa plus jeune sœur, Kate, qui s’affairaient autour d’elle en s’efforçant de la consoler. Jane, elle, montait la garde, répondant aux coups discrets frappés à la porte, prenant les messages, assurant aux invités désolés qu’elle transmettrait leurs amitiés à Elisabeth.
Quand Daniel s’était présenté, Eli ne l’avait pas vu, mais elle avait compris que c’était lui, au ton outré que prenait sa sœur. Kate s’était glissée à l’extérieur et la conversation n’était plus parvenue que par bribes aux oreilles d’Elisabeth, qui avait imaginé le reste. Jane avait très vite chassé Daniel. Elle s’était montrée si virulente et si dure qu’il avait disparu sans demander son reste.
Depuis, les rares fois où Eli se sentait déprimée en songeant à cette journée, elle se remontait le moral en se représentant sa sœur en train de chasser le monstre.
Elle était même allée jusqu’à dessiner la scène qu’elle imaginait dans son carnet de croquis. Un carnet d’esquisses, de saynètes croquées parfois à l’aquarelle et qu’elle ne montrait à personne. Ce journal de bord intime agissait comme une catharsis. Elle pouvait jeter sur le papier tout ce qui la tourmentait et le refermer ensuite.
Elle avait pris soin de bien représenter Jane dans sa robe rose pâle de demoiselle d’honneur. Il ne fallait pas qu’elle puisse être confondue avec la mariée, qu’on puisse croire que c’était cette dernière, en train de chasser celui qui aurait dû devenir son époux. Quelle image terrible cela aurait donnée de ce mariage !
Pendant les six mois qui avaient suivi, Eli avait presque espéré que Roger reviendrait, plein d’amertume et de remords, regrettant d’avoir commis la pire erreur de sa vie. Elle ne l’aurait pas repris, bien sûr, mais elle se plaisait à l’imaginer, contrit, malheureux, la suppliant de lui accorder une seconde chance.
Elle avait fini par abandonner ces pensées ridicules, préférant se convaincre qu’elle n’avait besoin de personne. Elle pouvait parfaitement se prendre en charge toute seule. On ne l’y reprendrait plus. Plus jamais elle ne se comporterait de manière aussi stupide.
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour trouver un poste d’institutrice, et, plus tard, de professeur d’art.
Elle s’était installée à Atlanta et y avait fait sa vie. Aujourd’hui, la perte de son poste la ramenait au point de départ. Et la rencontre avec Daniel Quindlin n’arrangeait rien.
Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention de demeurer longtemps à Savannah. Elle y était venue dans l’intention de faire une pause et de reprendre ses esprits, et aussi pour voir sa mère, Gigi, et peut-être Kate si cette dernière parvenait à s’échapper de son salon de coiffure. Elles étaient toutes de fortes femmes et, à leur contact, elle se souviendrait qu’elle aussi était forte.
Elle dépasserait l’obstacle et en sortirait plus aguerrie que jamais.
Et tandis qu’elle regardait se balancer dans la brise légère les guirlandes rouge et or suspendues aux arbres impeccablement taillés de l’allée, elle se fit la promesse de ne plus penser au passé. Un nouveau chapitre de sa vie devait s’ouvrir. Un nouveau chapitre à consigner dans son journal intime.
Elle se détourna de la fenêtre et jeta un regard circulaire à la pièce pour voir ce qu’elle pouvait faire. Les tables étaient installées et l’on avait prévu une estrade pour intervenants. Quelqu’un avait sorti les nappes blanches, la vaisselle de porcelaine, petites assiettes, tasses et plats, ainsi que les couverts en argent, et tout cela attendait, ainsi que des plateaux en argent, près de la fontaine à café. Il restait à dresser les tables et à disposer les mets livrés par le Chat Noirsur les plats.
Eli se demanda où étaient passées sa mère et Gigi.
Elle alluma les chauffe-plats installés sur la desserte. Enfant, elle adorait faire cela. Gigi la surveillait, certes, mais elle la laissait toujours allumer seule les petites bougies. Aujourd’hui, leur flamme ravivait ces souvenirs et lui réchauffait le cœur.
Un sourire nostalgique aux lèvres, Eli s’empara d’une nappe et la déplia avec précaution pour l’étaler sur la table la plus proche. Elle la lissa du plat de la main, mais s’aperçut que ses gestes étaient nerveux, trop brusques. Elle comprit que la rencontre avec Daniel Quindlin continuait de la troubler.
S’il l’obsédait à ce point, c’était parce qu’elle le laissait s’insinuer dans ses pensées. Il fallait absolument le chasser de son esprit, et se concentrer sur autre chose.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Tant de souvenirs étaient attachés à cette salle à manger ! Elle songea soudain à toutes les femmes de la famille qui l’avaient précédée ici.
Des femmes qui avaient confectionné ces nappes, notamment, des nappes d’une grande finesse, brodées avec délicatesse et amour. Chaque génération avait pris grand soin de protéger cet héritage et de le transmettre. Ses ancêtres avaient été les gardiennes de ce patrimoine. Pour Eli, les nappes et serviettes, tout ce beau linge et les histoires qui s’y attachaient revêtaient presque autant d’importance que le manoir lui-même. Ces femmes, dont ses sœurs et elles étaient les descendantes, avaient veillé avec orgueil sur tous ces trésors, linge, porcelaine, argenterie, cristal, et en avaient fait profiter les hôtes qui avaient séjourné au manoir. C’était cette générosité, ce partage qui faisait que les résidents du manoir s’y sentaient si bien et avaient envie d’y revenir.
Eli entendit soudain un bruit métallique venu de l’office. Un instant plus tard, sa mère faisait irruption dans la salle à manger, poussant un chariot de nourriture.
— Ah, te voilà ! s’exclama-t-elle en l’apercevant. Je suis tellement heureuse que tu sois là, tu ne peux pas savoir !
Le regard de Zelda s’attarda sur elle et la scruta. Eli ne la connaissait que trop bien. À l’évidence, elle attendait une explication.
La veille, en arrivant d’Atlanta, elle avait été trop fatiguée pour entrer dans les détails. Elle s’était contentée de dire qu’il n’y avait plus de crédits pour financer le département d’art. Elle ne voulait pas que sa mère s’inquiète. Zelda avait ses propres soucis et les épreuves n’avaient pas manqué pour elle au cours des années. Aussi longtemps que le manoir resterait à la famille, Eli y trouverait le gîte et le couvert. Toutefois, il ne fallait pas compter en tirer beaucoup d’argent. L’entretien des chambres d’hôtes engloutissait l’essentiel des recettes et laissait peu de bénéfices. De plus, le manoir avait besoin de réparations. Il avait souffert lors du dernier ouragan. L’eau avait causé des dégâts. Et même cette salle à manger qu’Eli adorait aurait eu bien besoin d’un coup de peinture. Or, pour tout cela, il fallait de l’argent.
C’était pour cela qu’Eli ne voulait pas donner de soucis supplémentaires à sa mère.
— Merci d’avoir mis les chauffe-plats en route, lança Zelda en déposant un plat sur le bac d’eau frémissante. Dans le hall, j’ai croisé les Gibbons, qui occupent la chambre 12. Ils se sont plaints parce qu’on ne leur a pas changé leurs serviettes. Je suis passée à la lingerie, mais il n’y en a plus. C’est bizarre parce que, lorsque j’ai vérifié hier soir, il en restait trois jeux. Je me demande où ils sont passés…
Zelda haussa les sourcils et passa une main dans ses boucles auburn. Elle allait sur ses cinquante-cinq ans, mais possédait un corps que bon nombre de trentenaires lui auraient envié et un teint de pêche quasi parfait, si l’on exceptait une légère marque de fatigue aux commissures des lèvres et quelques petites rides au coin des yeux.
— Je ne sais pas, maman. Je suis désolée. Moi, j’avais tout ce qu’il fallait dans ma salle de bains. Je peux appeler le service de blanchisserie et demander qu’on en livre, si tu veux.
Zelda eut un geste défaitiste.
— Non, ma chérie, nous ne faisons plus appel à ce service, nous nous occupons nous-mêmes du linge. Cela revient moins cher. C’est une charge de travail supplémentaire, mais ça fait partie de notre programme de réduction des frais.
Un programme de réduction des frais ?
Eli s’apprêtait à lui demander si tout allait bien, mais Zelda enchaîna sans attendre.
— Tu sais, c’est pour pouvoir financer cette rénovation que nous voulons entreprendre. Quoi qu’il en soit, j’étais au sous-sol tout à l’heure et j’ai lancé une nouvelle machine de serviettes. J’en ai fait plusieurs hier après-midi et je n’ai pas encore eu le temps de les plier et de les ranger. Mais je suis certaine d’en avoir vu dans la lingerie hier soir, insista-t-elle.
— Quelqu’un a dû aller se servir directement, suggéra Eli. Ne t’en fais pas, dès que tout sera prêt pour le petit déjeuner, j’irai en plier et j’en monterai un jeu chez les Gibbons. Je rangerai les autres dans la lingerie. Ça me fait plaisir de te donner un coup de main.
— Merci, ma chérie.
Eli vit le visage de sa mère se détendre. Il était évident que le manoir lui donnait beaucoup de travail et Eli n’eut plus qu’une envie, l’aider, alléger ses tâches et lui rendre la vie un peu plus facile. Si Gigi, sa grand-mère, n’avait pas l’air de se faire trop de souci et semblait se porter comme un charme, Zelda, elle, était plus introvertie.
— Où est Gigi ce matin ?
— Ces derniers temps, elle ne descend plus qu’en milieu de matinée, répondit Zelda.
Gigi parlait de prendre sa retraite et de lui laisser les rênes, lui expliqua-t-elle. Dans ce cas, il faudrait embaucher quelqu’un, au moins à temps partiel. Ce serait surtout utile pour les journées comme aujourd’hui, quand un événement était organisé. La gestion du manoir ne pouvait pas reposer sur une seule personne.
— Je te trouve l’air fatigué, dit Eli en s’emparant d’un plateau de muffins à la myrtille.
Elle le disposa sur la table du buffet.
— Mais tu sais, ça ne se voit pas. Tu es toujours aussi belle. Seulement, je m’inquiète pour toi, tu as trop de travail, surtout avec ces économies que tu t’es mis en tête de réaliser. Tu t’en sors ?
— Mais oui, ma chérie, je m’en sors ! Rassure-toi, tout va bien. C’est juste que ce manoir…
Zelda s’interrompit, les sourcils froncés de nouveau.
— Non, tout va bien.
Elle sourit, mais Eli ne fut pas dupe. Elle décida de changer de tactique.
— Donc, si tout va bien au manoir et que tu es fatiguée, c’est que tu me caches quelque chose, dit-elle en riant. C’est un homme, le responsable ?
Eli voulait détendre l’atmosphère, mais c’était tout de même une vraie question qu’elle lui posait.
Zelda se mit à rire.
— Oh mon Dieu, non ! Tu plaisantes ! Je ne vois pas où je trouverais le temps pour un homme. À la fin de la journée, je monte dans ma chambre et je m’écroule devant la télévision. Je suis tellement fatiguée que je n’ai plus le courage de bouger.
Quelques années auparavant, Zelda avait vécu un divorce plus que difficile et, depuis, elle n’avait plus eu de relation suivie. Eli comprenait la méfiance de sa mère envers les hommes, car la rupture avait été très douloureuse. Elle-même n’avait pas été pressée de retomber amoureuse après Roger, aussi comprenait-elle tout à fait que sa mère hésite.
— Dommage ! J’espérais que c’était un homme qui t’empêchait de dormir, lança-t-elle avec un sourire.
Zelda l’ignora et changea de sujet.
— Tu ne trouves pas que ça sent bon ? demanda-t-elle. J’ai l’impression que Moriah s’est surpassée, ce matin.
Elle transféra un plateau de mini-quiches sur un plat de service. Eli fit de même avec de petits cakes au maïs et du bacon grillé. Le manoir n’ayant pas de restaurant et ne servant qu’un petit déjeuner continental à ses résidents, Moriah West, du Chat Noir, pourvoyait à tous les événements qui requéraient un buffet.
Zelda s’empara d’une pince et attrapa une quiche au moment où Eli s’apprêtait à couvrir le plat avec un couvercle en argent.
— C’est juste pour goûter, lança-t-elle en mordant dedans à belles dents. Je dois m’assurer que la nourriture est aussi bonne qu’elle en a l’air. Au fait, tu devrais te servir et aller prendre ton petit déjeuner dans la cuisine. Je peux parfaitement me débrouiller seule.
Eli haussa les sourcils et se planta devant sa mère, les mains sur les hanches.
— Tu crois que je ne me rends pas compte que tu viens de détourner la conversation, maman ? Écoute, j’ai entendu dire qu’il y avait speed dating tous les jeudis soir au Jack’s Bar, en ville. Tu pourrais essayer, non ?
Zelda haussa les sourcils, imitant sa fille.
— Avec tout ce qui se passe au manoir, j’ai trop à faire, je ne peux pas. Mais je te remercie infiniment. Et puisque tu sembles si intéressée, pourquoi n’irais-tu pas, toi ? Tu me raconterais.
— Je ne suis que de passage, ça ne servirait pas à grand-chose. Mais si tu y vas, je t’accompagne. Je serai ton assistante. On demandera à Gigi de s’occuper de tout en notre absence !
Elle venait de trouver une excuse tout à fait recevable. À quoi bon rencontrer un homme à Savannah si elle vivait à Atlanta ? Cela n’avait aucun sens. Cela dit, Eli se demandait combien de temps allait encore s’écouler avant qu’elle se sente prête à rencontrer quelqu’un.
Depuis Roger, elle avait eu une liaison, une seule : Heath Jordan, professeur de chimie au lycée, le genre « savant fou ». Cela avait duré six semaines et soudain, Eli s’était sentie étouffer. Elle avait rompu. À quoi bon poursuivre si elle ne voyait aucun avenir avec cet homme ? Quelle ironie, tout de même ! Un professeur de chimie avec lequel elle n’avait trouvé aucune alchimie ! Mais c’était ainsi. En fait, l’idée de coucher avec lui et de se retrouver ensuite à chercher des prétextes parce qu’elle n’avait plus envie de le faire, voilà ce qui l’avait décidée à tout arrêter.
L’alchimie avec un homme, c’était primordial.
Elle se surprit brusquement à penser à Daniel Quindlin, sa silhouette virile, ses épaules carrées… Elle le revit en train de courir dans le parc et sentit aussitôt ses joues s’empourprer.
Bon, d’accord, ce mariage, ou ce presque mariage, était déjà de l’histoire ancienne. C’était du moins ce qu’Eli se plaisait à penser. Avant de voir Daniel ce matin-là, elle était sûre d’avoir réussi à tourner la page. Elle ne regrettait plus Roger. Depuis ce jour déplorable, elle n’avait plus eu de contact avec lui. Toutefois, pour être honnête, elle devait avouer qu’une question continuait de la tourmenter : pourquoi Daniel l’avait-il empêché de dire oui au pasteur ? Pourquoi avait-il eu ce geste, devant l’autel, de le saisir par l’épaule et de le pousser quasiment à tourner les talons ?
Comment Daniel avait-il pu faire une chose pareille ? C’était lamentable, honteux ! Lorsqu’elle avait réclamé une explication, lorsqu’elle avait pressé Roger de questions, la seule fois où ils s’étaient parlé après le mariage, il lui avait juste dit qu’il ne l’aimait pas assez pour vouloir passer le restant de ses jours avec elle. Cette petite phrase assassine lui avait suffi. Elle n’avait pas cherché à connaître les motivations de Daniel. Après tout, c’était Roger, et nul autre, qui avait choisi de la laisser tomber. Cela avait été difficile à avaler, mais en fin de compte, c’était probablement le plus grand service qu’on lui ait jamais rendu.
Ce qui ne voulait pas dire qu’elle était tenue d’apprécier Daniel Quindlin ou de le laisser gâcher son retour à Savannah. Roger n’était plus qu’un souvenir. Aux dernières nouvelles, il se trouvait en Californie. Ses parents avaient déménagé et vendu leur maison. Il n’y avait donc aucun risque de rencontrer un membre du clan Hathaway. Alors, durant son séjour, elle prendrait soin de ne pas fréquenter les lieux où elle serait susceptible de croiser Daniel Quindlin.
Comme si Daniel et elle pouvaient fréquenter les mêmes lieux !
Eli leva les yeux au ciel.
— C’est moi qui te fais lever les yeux au ciel ? demanda Zelda en souriant.
— Quoi ? Non, pas du tout ! Je pensais à tout un tas de choses. Ce n’était absolument pas dirigé contre toi.
— Oh ! je sais, ma chérie. Tu es préoccupée par ton poste d’enseignante, mais tout finira par s’arranger, tu verras. En attendant, je ne te cache pas que ton aide nous serait précieuse ici. Nous devrions même pouvoir te rémunérer un peu. Je suis certaine que nous pouvons nous le permettre.
— Non, maman, financièrement, ça va. J’ai des économies. Je suis certaine que mon problème va se résoudre. Mais tu sais quoi ? Je veux bien rester pour vous donner un coup de main, à Gigi et à toi, en attendant. Vous en avez bien besoin.
Zelda poussa un cri de joie et serra sa fille dans ses bras.
— Ma cadette chérie va passer ses vacances de Noël avec nous ! s’exclama-t-elle. Rien ne peut me faire plus plaisir que d’avoir mes filles à la maison ! Je ne suis pas certaine que Jane pourra laisser son restaurant, cette année. C’est la haute saison pour elle. Oh ! Eli, tu ne pouvais pas me faire de plus beau cadeau pour Noël que d’être ici. Quand Gigi va savoir ça ! Quant au speed dating, je passe mon tour. C’est toi et ta sœur Kate qui devriez y aller. Il est temps que tu commences à t’amuser un peu et le plus tôt sera le mieux !
Non, le plus tôt ne serait pas le mieux. Zelda dut lire le doute dans l’expression de sa fille, car ce fut son tour de lever les yeux au ciel.
— Quoi ? lança Eli. C’est toi, maintenant, qui fais des grimaces !
Zelda sourit et secoua la tête.
Eli songea un instant à lui dire qu’elle avait vu Daniel Quindlin et à lui demander depuis quand il était de retour à Savannah. Toutefois, elle n’avait aucune envie de prononcer son nom en cet instant.
— Pour qui organisez-vous ce petit déjeuner ce matin ? demanda-t-elle.
— Pour la Women’s Society de Savannah. C’est leur réunion mensuelle. Mais celle-ci a quelque chose de particulier…
Ah oui, la très estimée Women’s Society de Savannah, comme on l’appelait. Eli aurait dû s’en douter.
Du plus loin qu’elle s’en souvienne, ces dames avaient leur jour de réunion fixe au manoir. Elles apportaient même un petit panneau, rédigé en lettres fantaisie, que l’on plaçait au pied de l’escalier :
« La Women’s Society de Savannah se réunit ici, le premier samedi de chaque mois, à l’exception de janvier et juillet. Vous êtes tous les bienvenus ! »
— Quelque chose de particulier ? Quoi ? s’étonna Eli.
Le regard de Zelda s’illumina.
— Le principal sujet à l’ordre du jour est financier. Il s’agit du bénéfice annuel du groupe. Tu n’es pas sans savoir que ces dames accordent chaque année une subvention pour financer un projet de réhabilitation dans le centre historique de Savannah. Et devine qui sera l’heureux bénéficiaire cette année ?
Elisabeth eut un haussement d’épaules.
— Comment veux-tu que je le sache ?
— Le manoir Forsyth Galloway, figure-toi ! s’exclama Zelda en battant des mains.
— C’est vrai ? Je ne savais pas qu’elles finançaient des commerces ou des résidences privées. Je croyais qu’elles se limitaient à des projets non lucratifs.
— Il y a peu de statues et de monuments qui ont besoin d’être restaurés, alors elles ont décidé d’inclure les maisons privées du centre historique. Il ne s’agit pas simplement de redonner un coup de neuf au manoir. Nous avons d’importantes réparations à faire, surtout depuis le dernier cyclone, avec cet arbre déraciné qui est tombé sur notre toit.
— Maman, le dernier cyclone, c’était il y a trois ans ! Je croyais que l’assurance avait remboursé les dégâts. Pourquoi n’as-tu pas fait faire les réparations ?
— L’assurance nous a versé une somme d’argent, mais c’était loin du compte ! De plus, tu sais comment ça se passe : quand on commence à réparer d’un côté, le reste paraît brusquement vétuste. C’est l’effet domino. Nous avons comblé la fuite dans le toit, mais il ne restait pas suffisamment d’argent pour faire restaurer les parquets que l’eau a endommagés. Les planches sont disjointes et gondolées. La liste est longue de ce que nous avons à restaurer et tu sais à quel point tout coûte cher. Voilà pourquoi nous avons réduit nos dépenses et assumé nous-mêmes un certain nombre de tâches. Nous avons présenté notre candidature pour la subvention et nous l’avons obtenue. Le seul problème, c’est que Gigi et moi, nous avons des vues très différentes sur le type de rénovation à mener. Je t’en parlerai plus tard, après la réunion. Tu seras peut-être la voix de la raison. Mais pour l’instant, il faut finir de tout mettre en place. Ce matin, c’est la remise du chèque. Le moment est important.
— Je suis très contente d’être présente pour l’occasion, commenta Eli.
Elle posa un grand bol de salade de fruits à côté d’un plat de scones et de petits gâteaux à la crème.
— J’espère que ce petit déjeuner leur plaira.
— Ah, justement, il faut que je m’occupe du café ! Je viens juste d’en faire. Tu en veux une tasse ?
— Non merci. J’en ai bu avant de descendre.
Eli recula d’un pas pour admirer leur œuvre. Tout était en place pour le buffet. Il ne restait plus qu’à remplir les thermos de café et tout serait fin prêt pour accueillir les participants.
Lorsque Zelda fut sortie, Eli jeta un regard autour d’elle et comprit ce que sa mère voulait dire. La salle à manger avait un charme fou, mais comme elle l’avait constaté elle-même, elle avait vraiment besoin d’un coup de peinture et, elle le voyait à présent, d’une rénovation des lambris et d’un nouveau papier peint.
En son temps, le manoir de Forsyth rayonnait sur le quartier. Il en était le phare. Aujourd’hui, il ne pouvait plus cacher son âge, même si, en dépit de ses rides, il se dressait toujours, royal et fier, aimé par ceux qui, comme Eli, chérissaient son charme intemporel.
Peut-être le Forsyth avait-il besoin d’une rénovation, mais il faudrait y aller en douceur pour ne pas lui faire perdre de sa personnalité et de l’attrait lié à son histoire.
Le regard d’Eli s’arrêta sur les photos dans les cadres argentés qui ornaient les murs et le manteau de la cheminée. On y voyait toutes les ancêtres qui avaient vécu au manoir et avaient dirigé l’auberge, devenue aujourd’hui chambre d’hôtes, avant Gigi et sa mère. Un jour, ses sœurs et elle auraient elles aussi leur photo ici.
Eli prit une grande inspiration et se laissa envahir par la chaleur réconfortante du souvenir de toutes ces générations de femmes si courageuses. Sa famille.
Elle avait eu raison de venir au manoir. C’était un privilège d’appartenir à une telle lignée, d’avoir un lieu chargé d’histoire dans lequel on pouvait se ressourcer et faire le point. Elle était heureuse, en outre, d’avoir l’occasion d’aider sa mère et Gigi. Après tout, la meilleure façon d’oublier ses problèmes était sans doute de s’occuper des autres, de se mettre à leur service.
Eli quitta la salle à manger, plus que jamais déterminée à se rendre utile. Elle allait descendre au sous-sol plier les serviettes, et elle en monterait un jeu dans la chambre des Gibbons.
Elle ne put mettre son projet à exécution. Elle s’immobilisa dès qu’elle eut franchi le seuil de la salle à manger, interdite. Devant elle se tenait Daniel Quindlin.
Elle crut que son cœur s’arrêtait de battre et porta une main à sa poitrine.
Daniel était à l’accueil, dans le hall d’entrée, douché et bien habillé. Une barbe naissante ombrait ses joues.
En le revoyant de près, Eli redécouvrait combien il était grand. Aujourd’hui, il paraissait encore plus imposant que dans son souvenir, presque menaçant. Peut-être était-ce parce qu’il faisait irruption ici, dans son sanctuaire, son espace à elle, et qu’elle se sentait tout à coup très fragile et très vulnérable.
Toutefois, elle allait devoir se débarrasser très vite de cette sensation. Jamais, pas une seule fois dans son existence, elle ne s’était sentie fragile. Même quand Roger l’avait abandonnée devant l’autel, elle n’avait pas craqué. Ce n’était pas maintenant qu’elle allait commencer.
Mais un frisson la parcourut.
Immobile et sombre, l’air déterminé, il lui donna l’impression d’être venu pour elle. Or elle ne voulait ni le voir ni lui parler, c’était hors de question. Elle voulut tourner les talons et regagner la salle à manger, mais elle avait l’impression d’être clouée sur place. Daniel la regardait.
Eli le fixa en prenant une grande inspiration. Cet homme avait contribué à l’humilier et à lui voler sa dignité, mais plusieurs années plus tard, elle ne le laisserait pas lui gâcher le plaisir de se retrouver au manoir. Il ne la priverait pas du réconfort qu’elle était venue chercher là.
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